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Dédié à : Toi.

Je ne t’ai pas compris tout de suite,

et je te prie de m’en excuser.

Et ça te ressemble tellement d’être intervenu quand même,

et dans cette entreprise, de l’avoir sauvé,

pas lui seulement, mais moi aussi.



PROLOGUE

École privée Greenwich Country

Greenwich, Connecticut

Vingt ans plus tôt

— Mais enfin, Jane, prends-le.

Jane Whitcomb saisit le sac à dos.

— Tu vas venir, hein ?

— Je te l’ai déjà dit ce matin. Oui.

— Chouette !

Jane regarda son amie s’éloigner jusqu’à ce qu’elle entende un coup de klaxon. Rajustant sa veste, elle redressa les épaules et se tourna vers la Mercedes. Derrière la vitre du conducteur, la mère de Jane, sourcils froncés, ne la quittait pas des yeux.

Jane se dépêcha de traverser la rue, son sac à dos plein de contrebande faisant bien trop de bruit à son goût. Elle sauta sur le siège arrière et le posa à ses pieds. La voiture roulait déjà avant qu’elle ait eu le temps de fermer la portière.

— Ton père rentre ce soir.

— Quoi ? (Jane remonta ses lunettes sur son nez.) Quand ?

— Ce soir. Je crains donc que…

— Non ! Tu m’avais promis !

Sa mère lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Qu’est-ce que vous venez de dire, Jane Whitcomb ?

Les larmes brouillèrent la vue de Jane.

— Tu m’avais promis, pour mon treizième anniversaire. Katie et Lucy sont censées…

— J’ai déjà appelé leur mère pour les prévenir.

Jane se laissa retomber contre le siège.

Sa mère la regarda dans le rétroviseur.

— Ne fais pas cette tête, s’il te plaît. Tu crois peut-être que tu es plus importante que ton père ? C’est ce que tu crois ?

— Bien sûr que non. Tout le monde sait bien que c’est Dieu.

La Mercedes mordit le bord du trottoir, fit une embardée et les freins grincèrent. La mère de Jane se retourna, leva la main et s’immobilisa, le bras tremblant.

Jane se recroquevilla, horrifiée.

Après cet accès de colère, sa mère se retourna et lissa sa coiffure impeccable d’un geste nerveux.

— Tu… tu ne te joindras pas à nous pour dîner ce soir. Et ton gâteau sera mis à la poubelle.

La voiture se remit en route.

Jane s’essuya les joues et baissa les yeux sur le sac à dos. Elle n’avait jamais pu inviter de copines à dormir à la maison et avait dû supplier pendant des mois pour y être autorisée.

Fichu. Tout était fichu à présent.

Elles n’échangèrent plus un mot pendant le reste du trajet, et, une fois la Mercedes dans le garage, la mère de Jane sortit de la voiture et entra dans la maison sans lui jeter un regard.

« Tu sais où tu dois aller », furent les seuls mots qu’elle prononça.

Jane resta dans la voiture, essayant de se reprendre. Puis elle ramassa le sac à dos et ses livres et se traîna dans la cuisine. Richard, le cuisinier, était penché au-dessus de la poubelle et y poussait un gâteau avec un glaçage à la vanille et décoré de fleurs en sucre rouges et jaunes.

Elle ne lui adressa pas un mot car elle avait la gorge nouée. Richard, quant à lui, ne dit rien parce qu’il ne la portait pas dans son cœur. À vrai dire, il n’aimait personne, Hannah mise à part.

Jane poussa la porte de service pour entrer dans la salle à manger. Elle espérait ne pas se retrouver nez à nez avec sa jeune sœur et pria pour que Hannah soit au lit. Cette dernière avait été malade ce matin-là en se réveillant. Probablement parce qu’elle devait rendre une rédaction.

En gagnant l’escalier, Jane vit sa mère dans la salle de séjour.

Les coussins du canapé. Encore une fois.

Sa mère n’avait pas encore retiré son manteau de laine bleu ciel et tenait son foulard en soie à la main. Il n’y avait aucun doute qu’elle resterait habillée ainsi tant qu’elle ne serait pas satisfaite de la manière dont les coussins étaient lustrés. Ce qui pourrait prendre un bon moment. La norme, c’était la netteté absolue ; exactement comme pour les cheveux.

Jane se dirigea vers sa chambre. Son seul espoir pour l’heure était que son père arrive après dîner. Ainsi, même s’il saurait de toute façon qu’elle était punie, il n’aurait au moins pas à supporter la vue de sa chaise inoccupée. À l’instar de son épouse, il ne supportait pas le moindre accroc dans l’ordre établi, et l’absence de Jane à la table du dîner, c’était plus qu’un accroc, c’était une véritable déchirure.

Le sermon qu’il lui ferait en serait rallongé car il s’étendrait aussi sur le fait qu’elle avait déçu toute sa famille en étant absente du repas, en plus d’avoir fait preuve d’insolence envers sa mère.

Au premier étage, la chambre jaune d’or de Jane n’était pas différente du reste de la maison : lisse et nette comme pour les cheveux ou les coussins du canapé. L’ensemble semblait sorti tout droit d’un magazine de décoration, une perfection figée comme une photographie.

La seule chose qui détonnait, c’était Hannah.

Le sac à dos au contenu répréhensible atterrit dans le placard, sur les rangées de mocassins et de babies. Jane retira ensuite son uniforme d’écolière et enfila une chemise de nuit en pilou. À quoi bon enfiler des vêtements de jour, puisqu’elle n’irait nulle part ?

Elle porta sa pile de livres de classe et la posa sur son bureau blanc. Elle avait des devoirs à faire, du français, des maths, de l’anglais.

Elle jeta un coup d’œil à sa table de nuit. Les Mille et Une Nuits l’attendaient.

C’était encore le meilleur moyen de faire passer le temps pendant qu’elle était punie, mais les devoirs étaient prioritaires. Elle n’avait pas le choix. Elle se sentirait trop coupable autrement.

Deux heures plus tard, elle était installée sur son lit, Les Mille et Une Nuits sur ses genoux, quand la porte s’ouvrit et Hannah passa la tête à l’intérieur de la chambre. Ses boucles rousses constituaient une autre déviation à l’ordre des choses. Tous les autres membres de la famille étaient blonds.

— Je t’ai apporté à manger.

Jane s’assit, inquiète pour sa jeune sœur.

— Tu vas avoir des ennuis.

— Mais non.

Hannah se glissa dans la chambre, un petit panier contenant une serviette en vichy, un sandwich, une pomme et un biscuit, à la main.

— Richard m’a donné ça pour que j’aie un petit truc à manger ce soir.

— Et toi, tu vas manger quoi ?

— Je n’ai pas faim. Prends.

— Merci, Han.

Jane prit le panier tandis que Hannah s’asseyait au pied du lit.

— Alors, qu’est-ce que t’as fait ?

Jane secoua la tête et mordit dans le sandwich au rosbif.

— Je me suis énervée contre maman.

— Pasque tu pouvais pas avoir ta fête ?

— Ouais.

— Ben… j’ai un truc pour te remonter le moral. (Hannah posa une feuille cartonnée pliée en deux sur la couette.) Joyeux anniversaire !

Jane regarda la carte et cligna rapidement des yeux deux ou trois fois.

— Merci…, Han.

— Sois pas triste. Je suis là. Regarde ta carte ! Je l’ai faite spécialement pour toi.

Sur le dessus, dessinés de la main maladroite de sa sœur, il y avait deux petits personnages. L’un avait des cheveux blonds et raides et le nom « Jane » inscrit dessous. L’autre avait des boucles rousses, et le nom « Hannah » soulignait ses pieds. Elles se tenaient les mains et de grands sourires étaient tracés sur les cercles qui représentaient leur visage.

Au moment où Jane allait ouvrir la carte, le faisceau de deux phares balaya le devant de la maison et remonta l’allée qui menait au garage.

— Papa est rentré, souffla Jane. Tu ferais bien de t’en aller.

Hannah n’avait pas l’air aussi inquiète qu’elle l’aurait été normalement, certainement parce qu’elle ne se sentait pas très bien. Ou peut-être était-elle distraite par… enfin par un des trucs qui lui passaient souvent par la tête. Elle passait son temps à rêvasser, ce qui expliquait probablement pourquoi elle était toujours de bonne humeur.

— File, Han. Sérieusement.

— D’accord. Mais je suis vraiment désolée que ta fête ait été annulée. Hannah se dirigea vers la porte en traînant les pieds.

— Hé, Han ? J’aime beaucoup ma carte.

— T’as pas regardé à l’intérieur.

— Pas besoin. Je l’aime parce que tu l’as faite exprès pour moi. (Le visage de Hannah s’éclaira d’un de ses sourires rayonnants, ceux qui rappelaient à Jane des journées ensoleillées.) C’est une carte qui raconte notre histoire.

La porte se referma et Jane entendit les voix de ses parents qui montaient du vestibule. Elle mangea à toute allure la collation de Hannah, fourra le panier dans les plis des rideaux à côté du lit et s’approcha de sa pile de livres de classe. Elle retourna se coucher avec Les Aventures de M. Pickwick. Elle se disait que, si elle était penchée sur ses devoirs lorsque son père entrerait, cela lui donnerait des bons points.

Ses parents montèrent une heure plus tard et elle se figea, s’attendant que son père frappe à la porte. Mais non.

Ce qui était étrange, d’ailleurs. Il était, dans sa raideur implacable, aussi précis qu’une horloge, et sa prévisibilité était curieusement réconfortante, même si Jane n’aimait pas avoir affaire à lui.

Elle posa Pickwick, éteignit la lumière et glissa ses jambes sous le duvet froufroutant. Elle n’arrivait pas à s’endormir sous le ciel de lit, et au bout d’un moment elle entendit l’horloge qui se trouvait sur le palier frapper douze coups.

Minuit.

Elle se laissa glisser hors du lit et se dirigea vers la penderie, sortit le sac à dos et ouvrit la fermeture Éclair. Le plateau de Ouija tomba, s’ouvrant et atterrissant par terre, face vers le haut. Elle le saisit avec appréhension, craignant qu’il soit cassé ou endommagé, puis elle sortit le bidule qui servait de pointeur.

Ses amies et elle avaient été impatientes d’essayer parce qu’elles voulaient toutes savoir avec qui elles allaient se marier. Il y avait un garçon que Jane aimait bien dans son cours de maths, il s’appelait Victor Browne. Ils avaient discuté tous les deux à plusieurs reprises et elle pensait vraiment qu’ils pourraient sortir ensemble un jour. Le problème était qu’elle ne savait pas quels étaient ses sentiments à son égard. Peut-être qu’il l’aimait bien simplement parce qu’elle lui soufflait les bonnes réponses aux contrôles.

Jane disposa le plateau sur son lit, posa les mains sur le pointeur et inspira profondément.

— Quel est le nom du garçon que je vais épouser ?

Elle ne pensait pas que le truc bougerait. Et il ne bougea pas.

Après deux ou trois autres tentatives, elle s’appuya contre la tête de lit, frustrée. Une minute plus tard, elle frappa doucement le mur derrière elle. Sa sœur répondit en frappant aussi et, un moment plus tard, Hannah entrait subrepticement dans la chambre. En voyant le jeu, elle s’anima et sauta sur le lit, faisant rebondir le pointeur.

— Chut !

Mon Dieu, si elles se faisaient surprendre ainsi, elles seraient privées de sorties, et de tout le reste. Pour toujours.

— Pardon. (Hannah replia les jambes et les retint avec les mains pour s’empêcher de gigoter.) Comment on… ?

— Tu lui poses des questions et il te donne les réponses.

— Qu’est-ce qu’on peut poser comme questions ?

— Avec qui on va se marier.

Bon, à présent, Jane ressentait une certaine appréhension. Et si la réponse était Victor ?

— Commençons avec toi. Pose le bout des doigts sur le pointeur, mais tu ne pousses pas, hein ? Juste… comme ça, oui. Bon… Avec qui Hannah va se marier ?

Le pointeur ne bougea pas. Même après que Jane eut répété la question.

— C’est cassé, ton truc, affirma Hannah en reculant.

— Je vais essayer de poser une autre question. Repose tes mains sur le pointeur. (Jane inspira profondément.) Avec qui je vais me marier ?

Un petit bruit grinçant s’éleva du plateau au moment où le pointeur se mettait à se déplacer. Lorsqu’il s’arrêta sur la lettre V, Jane trembla. Le cœur battant, elle le regarda se déplacer sur la lettre I.

— C’est Victor ! s’exclama Hannah. C’est Victor ! Tu vas te marier avec Victor !

Jane ne se préoccupa pas de faire taire sa sœur. C’était trop formidable pour être…

Le pointeur atterrit sur la lettre S. S ?

— Ça ne va pas, fit remarquer Jane. Il doit y avoir un problème…

— N’arrête pas. Voyons qui c’est.

Mais si ce n’était pas Victor, elle ne voyait pas qui ça pourrait être. Et quel genre de garçon portait un nom qui commençait par Vis…

Jane lutta pour rediriger le pointeur, mais il insista pour s’arrêter sur la lettre Z, puis encore une fois sur S.

VISZS.

Jane sentit l’effroi glacer son sang dans ses veines.

— Je t’ai dit que c’était cassé, marmonna Hannah. Qui c’est, Viszs ?

Jane leva les yeux du plateau puis se laissa retomber sur ses oreillers. C’était le pire anniversaire qu’elle ait jamais eu.

— Peut-être qu’on devrait essayer de nouveau, proposa Hannah. (Comme Jane hésitait, elle se renfrogna.) Allez, je veux une réponse, moi aussi, c’est pas juste sinon.

Elles reposèrent le bout des doigts sur le pointeur.

— Qu’est-ce que je vais avoir comme cadeau de Noël ? demanda Hannah.

Le pointeur ne bougea pas.

— Essaie avec un « oui » ou un « non » pour commencer, expliqua Jane, encore troublée par le nom qui lui avait été communiqué.

Peut-être que le plateau ne savait pas épeler correctement.

— Est-ce que je vais avoir quelque chose pour Noël ? s’enquit Hannah.

Le pointeur se mit à grincer.

— J’espère que c’est un cheval, murmura Hannah comme le pointeur effectuait des cercles. J’aurais dû demander ça.

Le pointeur s’arrêta sur « Non ».

Elles rivèrent toutes deux leur regard sur l’objet.

Hannah croisa les bras sur la poitrine.

— Je veux des cadeaux, moi.

— Ce n’est qu’un jeu, dit Jane en refermant le plateau. Et puis tu as raison : ce truc est vraiment cassé. Je l’ai fait tomber.

— Je veux des cadeaux.

Jane tendit les bras vers sa sœur et la serra contre elle.

— Ne fais pas attention à ce plateau débile, Han. Tu recevras toujours quelque chose de ma part pour Noël.

Lorsque Hannah partit un peu plus tard, Jane se glissa de nouveau entre les draps.

Stupide plateau. Stupide anniversaire. Stupide tout.

Comme elle fermait les yeux, elle se rendit compte qu’elle n’avait toujours pas ouvert la carte de sa sœur. Elle ralluma la lumière et la prit sur la table de nuit. On pouvait lire à l’intérieur : « Nous nous tiendrons toujours la main ! Je t’aime ! Hannah. »

C’était n’importe quoi, la réponse qu’elles avaient eue à propos de Noël. Tout le monde adorait Hannah et lui offrait des cadeaux. Elle arrivait même à faire fléchir leur père de temps en temps, alors que personne d’autre n’en était capable. Elle aurait des cadeaux, c’était certain.

Stupide plateau.

Jane finit par s’endormir. Elle s’était certainement endormie, puisque Hannah la réveilla.

— Ça va ? demanda Jane en s’asseyant.

Sa sœur se tenait debout à côté du lit dans sa chemise de nuit en pilou, une curieuse expression sur le visage.

— Faut que j’y aille.

La voix de Hannah était triste.

— Aux toilettes ? Tu vas vomir ? (Jane repoussa ses couvertures.) Je vais venir avec t…

— Tu ne peux pas. (Hannah poussa un soupir.) Faut que j’y aille.

— Bon, une fois que tu auras fini de faire ce que tu dois faire, tu peux revenir ici et dormir avec moi, si tu veux.

Hannah regarda vers la porte.

— J’ai peur.

— Ça fait peur d’être malade. Mais je serai toujours avec toi.

— Faut que j’y aille.

Lorsque Hannah se retourna pour la regarder, elle avait l’air… plus âgée. Plus rien à voir avec la petite fille de dix ans qu’elle était.

— J’essaierai de revenir. Je ferai de mon mieux.

— Euh… D’accord.

Sa sœur avait peut-être de la fièvre ou quelque chose dans le genre.

— Tu veux aller réveiller maman ?

Hannah secoua la tête.

— Je veux seulement te voir, toi. Dors.

Hannah quitta la pièce et Jane retomba sur ses oreillers. Elle se dit qu’elle devrait peut-être se lever et aller voir dans la salle de bains si sa sœur allait bien, mais le sommeil eut raison d’elle avant qu’elle puisse trouver l’énergie de se lever.

 

Le lendemain matin, Jane fut réveillée par un bruit de pas lourds dans le couloir. Elle crut d’abord que quelqu’un avait fait tomber quelque chose qui avait laissé une tache sur la moquette, une chaise ou un dessus-de-lit. Mais ensuite elle entendit le bruit des sirènes de l’ambulance remontant l’allée qui menait à la maison.

Jane se leva, regarda par les fenêtres puis passa la tête dans le couloir. Son père parlait avec quelqu’un en bas, et la porte de la chambre de Hannah était ouverte.

Sur la pointe des pieds, Jane traversa le couloir orné d’un tapis au motif oriental en se disant que sa sœur ne se levait en général pas si tôt le samedi. Elle devait vraiment être malade.

Elle s’arrêta sur le seuil de la chambre. Hannah gisait immobile sur son lit, les yeux grands ouverts et tournés vers le plafond, la peau aussi pâle que ses draps immaculés.

Pas un clignement d’œil.

Dans le coin opposé de la chambre, le plus loin possible de Hannah, leur mère était assise sur la banquette située sous la fenêtre, sa robe de chambre en soie ivoire étalée autour d’elle.

— Retourne te coucher. Immédiatement.

Jane courut à sa chambre. Au moment où elle refermait sa porte, elle vit son père monter l’escalier en compagnie de deux hommes en uniforme bleu. Il parlait avec autorité et elle capta les mots « cardiopathie congénitale » quelque chose.

Jane sauta dans son lit et tira les draps par-dessus sa tête. Tremblante dans l’obscurité, elle se sentit toute petite et terrifiée.

Le plateau avait eu raison. Hannah ne reçut pas de cadeaux de Noël et n’épousa personne.

Mais la petite sœur de Jane tint sa promesse. Elle revint.



CHAPITRE PREMIER

— Je ne suis vraiment pas convaincu par ce cuir.

Viszs leva les yeux de sa rangée d’ordinateurs. Butch O’Neal se tenait debout au centre de la salle de séjour de la Fosse, vêtu d’un pantalon en cuir, une expression sur le visage qui disait haut et fort « non, mais je rêve ! »

— Il ne te va pas ? demanda V. à son ami.

— Ce n’est pas le problème. Sans vouloir vexer personne, ces trucs, ça fait franchement Village People. (Butch tendit ses bras massifs et tourna sur lui-même, sa poitrine nue reflétant la lumière de la lampe.) Sans blague, faut pas déconner.

— Ils sont faits pour combattre, pas pour un défilé sur un podium.

— Oui, les kilts aussi, mais tu ne me vois pas me balader les mollets à l’air.

— Heureusement. Tu as les jambes trop arquées pour pouvoir te le permettre.

Butch afficha une expression exaspérée, feinte.

— Mords-moi, je rêve !

Si seulement, se dit V.

Son regard se perdit au loin et il alla chercher sa poche de tabac turc. Tandis qu’il sortait du papier à rouler, préparait le tabac et roulait une cigarette, il se prit à ressasser cette pensée qui ne le quittait pas : il se répéta que Butch baignait dans le bonheur, uni à l’amour de sa vie, et que, de toute façon, son ami n’était pas de ce bord-là.

V. alluma sa cigarette et aspira une bouffée en s’efforçant de ne pas regarder le flic, sans y parvenir. Putain de vision périphérique. Chaque fois, il se faisait avoir.

Bordel, quel foutu pervers il faisait. Surtout quand on connaissait les liens d’amitié qui les unissaient.

Ces neuf derniers mois, V. s’était rapproché de Butch comme il ne s’était jamais rapproché de personne dans sa vie, soit plus de trois cents ans. Il partageait une maison avec lui, s’était saoulé avec lui, entraîné avec lui. Il avait connu la mort et la vie, avait affronté prophéties et malédictions, toujours à ses côtés. Il avait contribué à faire plier les lois de la nature pour transformer l’humain que Butch était et en faire un vampire, puis l’avait soigné quand il avait fait usage de son nouveau pouvoir qui lui permettait d’annihiler les ennemis de l’espèce, un pouvoir qui mettait chaque fois sa vie en danger. C’est encore lui qui avait proposé qu’il intègre la Confrérie… et qui s’était tenu à ses côtés lorsqu’il avait été uni à sa shellane.

Pendant que Butch allait et venait dans la pièce, essayant visiblement de se faire à ses vêtements de cuir, V. ne quittait pas des yeux les sept lettres tatouées sur son dos en langue ancienne : « MARISSA ». V. avait tatoué les deux A et ils étaient impeccablement tracés, en dépit du fait que sa main n’avait pas cessé de trembler pendant toute la durée du travail.

— Oui, reprit Butch. Je ne suis pas sûr d’être vraiment à l’aise dans ce pantalon.

Après la cérémonie de leur union, V. avait quitté la Fosse pour la journée afin de préserver l’intimité de l’heureux couple. Il avait traversé la cour du complexe et s’était enfermé dans une chambre d’amis de la grande maison en compagnie de trois bouteilles de vodka Grey Goose. Il s’était vraiment saoulé, littéralement imbibé, mais n’avait pas atteint son objectif : sombrer dans l’inconscience. La réalité l’avait tenu cruellement éveillé : les liens qui attachaient V. à son ami compliquaient les choses sans rien changer, toutefois.

Butch savait très bien ce qui se passait. Bon sang, V. était son meilleur ami et il pouvait lire en lui mieux que quiconque. Et Marissa le savait parce qu’elle n’était pas stupide. Et la Confrérie savait parce que ces enfoirés de vieilles commères ne supportaient pas qu’on puisse avoir des secrets.

Cela ne dérangeait personne.

Sauf lui. Il ne pouvait pas supporter les émotions qui l’assaillaient. Et encore moins se supporter lui-même.

— Tu vas essayer le reste de ton équipement ? demanda-t-il en soufflant de la fumée. Ou bien est-ce que tu veux te plaindre de ton pantalon encore un peu ?

— Ne me force pas à te faire un bras d’honneur.

— Et pourquoi te priverais-je de ton occupation favorite ?

— Parce que je commence à avoir mal au coude. (Butch se dirigea vers l’un des canapés et saisit un holster. Il le glissa sur ses larges épaules et le cuir épousa parfaitement son torse.) Merde, comment t’as fait pour qu’il m’aille aussi bien ?

— J’ai pris tes mesures, tu te souviens ?

Butch fixa le holster, se pencha et caressa le couvercle d’une boîte en laque noire du bout des doigts. Il s’attarda sur la couronne d’or de la Confrérie de la dague noire, puis traça les caractères en langue ancienne qui épelaient « Dhestructeur, descendant de Kolher, fils de Kolher ».

Le nouveau nom de Butch. Le lignage ancien et noble de Butch.

— Allez, ouvre-la, nom de Dieu !

V. écrasa son mégot, roula une autre cigarette et l’alluma. Bon sang, heureusement que le cancer ne touchait jamais les vampires. Il fumait comme un pompier depuis quelque temps.

— Grouille.

— Je n’arrive toujours pas à y croire.

— Ouvre cette putain de boîte.

— Je n’arrive pas…

— Ouvre… la… boîte.

V. était à présent tellement impatient qu’il tenait à peine en place sur sa chaise.

Le flic actionna le mécanisme de verrouillage en or massif et souleva le couvercle. Quatre dagues à lame noire, identiques, chacune précisément calibrée conformément aux spécifications de Butch et dangereusement affûtées reposaient sur un coussin de satin rouge.

— Wouaouh… Elles sont magnifiques.

— Merci, dit V. en rejetant la fumée. Je sais bien faire le pain aussi, si jamais ça t’intéresse.

Le flic darda ses yeux noisette sur son ami.

— Tu les as faites pour moi ?

— Oui. Mais y a pas de quoi se pâmer. Je les fais pour nous tous. (V. leva sa main droite qui était gantée.) Je me débrouille pas mal quand il s’agit de mettre le feu, tu sais.

— V… Merci.

— C’est rien. Comme j’ai dit, je suis le spécialiste des lames. J’en façonne tout le temps.

Oui… Mais peut-être pas toujours avec autant d’intensité et de concentration. Pour Butch, il avait passé les quatre derniers jours à l’ouvrage. Les marathons de seize heures à travailler avec sa main gantée d’acier composite lui avaient arraché le dos et brûlé les yeux mais, bordel, il tenait à ce que chaque dague soit digne du mâle qui allait les manier.

Et elles n’étaient pas encore parfaites à ses yeux.

Le flic sortit une des dagues de la boîte et, comme il la prenait dans sa paume, ses yeux étincelèrent.

— Soupèse-moi ça. (Il se mit à décrire des arcs avec l’arme.) Je n’ai jamais tenu quelque chose d’aussi bien calibré. Et la prise. Mon Dieu… c’est parfait.

Le compliment toucha V. plus que jamais.

Et l’irrita au plus haut point.

— Ouais, bon, elles sont censées être comme ça, non ? (Il écrasa le mégot dans un cendrier.) T’allais pas partir à la chasse avec un jeu de couteaux de cuisine.

— Merci.

— C’est rien.

— V., sérieusement…

— C’est bon, putain.

Aucune repartie cinglante ne suivit et il leva donc les yeux. Merde. Butch se tenait debout devant lui, ses yeux noisette assombris par la compréhension de quelque chose que V. aurait préféré ne pas lire dans son regard.

V. se plongea dans la contemplation de son briquet.

— C’est bon, flic, ce sont juste des couteaux.

La pointe noire de la dague glissa sous le menton de V. et lui fit relever la tête. Forcé de croiser le regard de Butch, V. se figea. Puis se mit à trembler.

— Elles sont magnifiques, répéta Butch par-dessus la lame.

V. ferma les yeux, plein de mépris pour lui-même. Puis il s’appuya délibérément sur la pointe de sorte qu’elle entaille sa gorge. Il encaissa la douleur, s’y ancra, l’utilisant pour se rappeler qu’il était un maudit pervers et que les pervers méritaient de souffrir.

— Viszs, regarde-moi.

— Laisse-moi tranquille.

— Essaie de m’y forcer, pour voir.

Pendant un centième de seconde, V. faillit se jeter sur son ami pour le frapper jusqu’à lui faire perdre conscience.

— Je te remercie simplement d’avoir fait quelque chose de cool, fit alors remarquer Butch. Y a pas de quoi en faire un drame.

Pas de quoi en faire un drame ? V. ouvrit les yeux et sentit son regard s’échauffer.

— Arrête tes conneries. Et tu sais foutrement bien pourquoi.

Butch retira la lame et son bras retomba. V. sentit alors un filet de sang couler le long de son cou. C’était chaud… et doux comme un baiser.

— Ne dis pas que tu es désolé, marmonna V. dans le silence. Je pourrais devenir violent.

— Mais je le suis.

— Tu n’as aucune raison de l’être.

Bordel, il ne pouvait plus supporter de vivre ici avec Butch. Enfin, avec Butch et Marissa. Le rappel constant de ce qu’il ne pouvait pas avoir et ne devrait pas vouloir le tuait à petit feu. Et Dieu sait qu’il était déjà dans un piteux état. Depuis combien de temps n’avait-il pas eu un bon jour de sommeil ? Des semaines et des semaines.

Butch rengaina la dague dans son holster de poitrine, la poignée tournée vers le bas.

— Je ne veux pas que tu te…

— Cette conversation est terminée, point barre.

V. leva la main vers son cou et recueillit de son index le sang qu’il avait fait couler avec la lame qu’il avait façonnée. Il léchait le liquide quand la porte dérobée qui menait au tunnel s’ouvrit et une brise océane se répandit dans la Fosse.

Marissa apparut alors, aussi belle et élégante que Grace Kelly. Avec ses longs cheveux blonds et son visage finement modelé, elle incarnait la quintessence de la beauté de l’espèce, y compris pour V., dont elle n’était pourtant pas le type.

— Salut, les mâles… (Marissa s’interrompit et riva les yeux sur Butch.) Seigneur… ce pantalon !

Butch grimaça.

— Oui, je sais. Il est…

— Tu peux venir, s’il te plaît ? (Elle commença à reculer dans le vestibule qui menait à leur chambre.) J’ai besoin que tu viennes avec moi pour une petite minute. Ou mieux encore, dix.

L’odeur d’union de Butch explosa en un rugissement sourd et V. était certain que le corps de son ami se durcissait déjà par anticipation.

— Chérie, tu peux m’avoir aussi longtemps que tu veux.

Au moment où le flic sortait du salon, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Je suis absolument convaincu par ce pantalon en cuir. Demande à Fritz de m’en livrer cinquante. Aussi vite que possible.

Seul dans le salon, Viszs se pencha sur la chaîne et augmenta le volume de Music Is My Savior de MIMS. En écoutant les martèlements du rap, il se rappela comment, par le passé, la musique lui servait à noyer les pensées des autres. À présent qu’il n’avait plus de visions et plus de don de clairvoyance, il utilisait le son des basses pour ne pas entendre les ébats amoureux de son coloc.

V. se frotta le visage. Il fallait vraiment qu’il se tire d’ici.

Il avait essayé pendant un moment de les inciter à déménager, mais Marissa soutenait que la Fosse était cosy et qu’elle aimait y vivre. Ce qui ne pouvait être qu’un mensonge. La table de baby-foot occupait la moitié du salon, la chaîne de sport était allumée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sans le son, et du rap hardcore hurlait en permanence. Le réfrigérateur était un vrai désastre où traînaient les vieux restes de diverses enseignes de restauration rapide. La Grey Goose et le Lagavulin étaient les seules boissons de la maison. Et, côté lecture, c’était Sports Illustrated et… d’anciens numéros de Sports Illustrated.

Alors, non, pas beaucoup de froufrous. L’endroit rappelait un mélange de dortoir d’étudiants et de vestiaire de sport, décoré comme un stade de base-ball.

Pour ce qui était de Butch, quand V. avait avancé l’idée de louer un camion de déménagement, le flic lui avait décoché un regard sans équivoque depuis le canapé, avait secoué une fois la tête et était allé dans la cuisine se verser du Lagavulin.

V. refusait de penser qu’ils restaient parce qu’ils s’inquiétaient pour lui ou des conneries de ce genre. Rien que de l’envisager, ça le rendait dingue.

Il se leva. S’il voulait une séparation, ce serait à lui d’en prendre l’initiative. Sauf que la perspective de ne plus vivre avec Butch était… impensable. Il préférait encore la torture à l’exil.

Il regarda l’heure à sa montre et se dit qu’il avait tout intérêt à emprunter le tunnel et à se rendre dans la belle demeure. Même si les autres membres de la Confrérie de la dague noire vivaient juste à côté dans ce monstrueux manoir aux façades de pierre, de nombreuses chambres étaient libres. Il pourrait peut-être s’installer dans l’une d’elles et voir si elle pouvait lui convenir. Pendant deux ou trois jours.

En se dirigeant vers la porte, il capta l’odeur d’union qui s’échappait de la chambre de Butch et Marissa. Il pensa à ce qu’ils étaient en train de faire et son sang s’échauffa tandis que la honte lui donnait la chair de poule.

Il lâcha un juron et attrapa sa veste de cuir, puis sortit son portable. En composant le numéro, il se sentit glacé jusqu’aux os, mais au moins il avait l’impression de combattre son obsession.

Lorsque la voix féminine répondit, V. coupa court au « bonjour » séducteur.

— Au coucher du soleil. Ce soir. Tu sais ce que tu dois porter et tes cheveux seront relevés. Qu’est-ce que tu me réponds ?

La réponse fut un ronronnement de soumission.

— Oui, mon lhige.

V. raccrocha, laissa retomber le téléphone sur le bureau et le regarda rebondir, pour venir se reposer contre l’un de ses quatre claviers. La soumise qu’il avait choisie pour la nuit aimait le sexe particulièrement brutal. Et il n’allait pas la décevoir.

Putain, il était vraiment pervers. Jusqu’à la moelle. Un déviant sexuel confirmé et non repenti… que ses penchants avaient auréolé d’une curieuse célébrité au sein de l’espèce.

Bordel, c’était absurde, mais bon, les goûts et les motivations des femelles avaient toujours été bizarres. Et sa réputation n’avait pas plus d’importance à ses yeux que ses soumises. Tout ce qui importait, c’est qu’il ait des volontaires pour satisfaire ses besoins sexuels. Ce qu’on racontait sur lui, ce que les femelles avaient besoin de croire sur lui, ce n’était que de la masturbation orale pour des bouches qui n’avaient rien de mieux à raconter.

Il descendit dans le tunnel et se dirigea vers la grande maison, profondément énervé. À cause de ce stupide système de roulement que la Confrérie avait adopté, il n’avait pas le droit de sortir chasser ce soir, et cela l’exaspérait. Il aurait mille fois préféré chasser et éliminer les tueurs de vampires morts-vivants qui s’attaquaient à l’espèce que de se tourner les pouces.

Mais il connaissait d’autres moyens de se défouler.

C’était à ça que servaient les entraves et les corps consentants.

 

Fhurie entra dans l’immense cuisine de la grande maison et se figea comme si on lui avait mis un couteau sous la gorge : ses pieds restèrent collés au sol, il cessa de respirer, son cœur manqua un battement, avant de s’emballer.

Il fut repéré avant d’avoir le temps de ressortir par la porte de service.

Bella, la shellane de son jumeau, leva les yeux et sourit.

— Salut.

— Bonsoir.

Pars. Immédiatement.

Dieu qu’elle sentait bon.

Elle agita le couteau au-dessus de la dinde rôtie qu’elle était en train de découper.

— Tu veux que je te fasse un sandwich ?

— Quoi ? répondit-il d’un air ahuri.

— Un sandwich. (Elle indiqua de la pointe du couteau le pain, le bocal de mayonnaise presque vide, la salade verte et les tomates.) Tu dois avoir faim. Tu n’as pas beaucoup mangé au Dernier Repas.

— Oh, euh… non, je n’ai pas…

C’est le moment que choisit son estomac pour le trahir en gargouillant comme la bête affamée qu’il était. Quel faux frère.

Bella secoua la tête et retourna à sa poitrine de dinde.

— Va te chercher une assiette et assieds-toi.

Génial. Un tête-à-tête avec elle, comme s’il avait besoin de ça ! Plutôt être enterré vivant que de s’asseoir dans la cuisine seul avec elle pendant qu’elle lui préparait quelque chose à manger de ses jolies mains.

— Fhurie, reprit-elle sans lever les yeux. Assiette. Chaise. Tout de suite.

Il obéit parce que, en dépit du fait qu’il descendait d’une lignée de guerriers, qu’il était un membre de la Confrérie et qu’il pesait bien cinquante kilos de plus qu’elle, il perdait tous ses moyens en sa présence. La shellane de son frère jumeau… la shellane enceinte de son frère jumeau… n’était pas quelqu’un à qui Fhurie pouvait dire non.

Après avoir glissé une assiette à côté de la sienne, il s’assit en face d’elle au comptoir en granit et s’efforça de ne pas regarder ses mains. Tout irait bien du moment qu’il ne regardait pas ses doigts longs et fins, ses ongles courts et polis et la manière dont…

Merde.

— Je te jure, fit-elle remarquer en découpant quelques tranches de dinde, Zadiste voudrait que je sois grosse comme une baleine. S’il continue à me tanner pour que je me goinfre pendant encore treize mois, je ne pourrai même plus entrer dans la piscine. J’ai déjà du mal à enfiler mes pantalons.

— Tu as vraiment l’air en forme.

Elle était superbe avec ses longs cheveux noirs, ses yeux couleur saphir et sa haute silhouette élancée et musclée. Le bébé qu’elle portait ne se voyait pas encore sous son ample chemise, mais sa grossesse la faisait rayonner de bonheur, et elle se passait souvent la main sur le ventre.

Son état se lisait également dans l’anxiété du regard de Z. lorsqu’il était avec elle. Les taux de mortalité maternelle et fœtale étaient élevés pour les grossesses des vampires, c’est pourquoi elles représentaient une bénédiction aussi bien qu’une malédiction pour le hellren qui s’était uni à sa compagne.

— Tu te sens bien ? s’enquit Fhurie.

Après tout, Z. n’était pas le seul à s’inquiéter pour elle.

— Oui, dans l’ensemble. Je me fatigue plus vite, mais rien de méchant.

Elle se lécha les doigts puis s’empara du bocal de mayonnaise. Elle fourragea dedans et le couteau racla contre les bords, évoquant le tintement d’une pièce de monnaie qu’on y aurait secouée.

— C’est Z. qui me rend folle. Il refuse de boire.

Fhurie se rappela le goût de son sang et détourna les yeux tandis que ses crocs s’allongeaient. Les sentiments qu’elle lui inspirait n’avaient rien de noble, absolument rien, et, pour un mâle qui s’était toujours enorgueilli de son sens de l’honneur, il trouvait que ses émotions contredisaient ses principes.

Et ce qu’il ressentait n’était absolument pas réciproque. Elle l’avait nourri cette fois-là parce qu’il en avait absolument besoin et qu’elle était une femelle dont la lignée était pure. L’action n’avait pas été motivée par la volonté de le protéger ni parce qu’elle avait envie de lui.

Non, tout cela était réservé à son jumeau. Dès le premier soir où elle avait vu Z., il l’avait captivée, et le destin avait voulu que ce soit elle qui l’ait vraiment sauvé de l’enfer dont il était encore captif. Fhurie avait peut-être sauvé le corps de Z. de ce siècle durant lequel il avait servi d’esclave de sang, mais Bella avait ressuscité son âme.

Ce qui constituait, bien entendu, une raison de plus de l’aimer.

Bon sang, si seulement il avait un peu de fumée rouge sur lui. Il avait laissé sa réserve à l’étage.

— Alors, comment vas-tu ? demanda-t-elle en distribuant de minces tranches de dinde, puis en garnissant le sandwich de feuilles de salade. Est-ce que cette nouvelle prothèse te pose toujours des problèmes ?

— Ça va un peu mieux, merci.

La technologie actuelle était à des années-lumière de celle dont il avait bénéficié un siècle plus tôt mais, vu tous les combats qu’il disputait, sa jambe amputée sous le genou lui posait des problèmes constants.

La jambe perdue… Oui, il l’avait bel et bien perdue. Il se l’était fait exploser d’un coup de feu pour libérer Z. de sa salope de Maîtresse dépravée. Le sacrifice avait valu la peine. De même que le sacrifice de son bonheur pour que Z. soit uni à la femelle qu’ils aimaient tous les deux.

Bella ajouta une tranche de pain puis fit glisser son assiette vers lui.

— Tiens.

— C’est exactement ce qu’il me fallait.

Il savoura le moment tandis qu’il mordait à pleines dents dans le pain moelleux. En avalant, il fut envahi d’une joie triste qu’elle ait préparé cet en-cas pour lui, et qu’elle l’ait fait avec une certaine affection.

— Bien, je suis contente. (Elle mordit dans son propre sandwich.) Dis…, je veux te demander quelque chose depuis un jour ou deux.

— Ah oui ? Quoi donc ?

— Je travaille au Refuge avec Marissa, comme tu sais. C’est une organisation vraiment super, plein de gens formidables y participent…

Une longue pause suivit… de celles qui lui laissaient présager le pire.

— Bref, une nouvelle assistante sociale vient d’arriver pour assurer un soutien psychologique aux femelles et à leurs enfants. (Elle s’éclaircit la voix puis s’essuya la bouche avec une serviette en papier.) Elle est vraiment géniale. Chaleureuse, drôle. Je me disais que peut-être…

Oh, mon Dieu.

— Merci, mais non.

— Elle est vraiment très agréable.

— Non, merci.

Il se sentit se ratatiner et se mit à manger à toute allure.

— Fhurie… je sais que cela ne me regarde pas, mais pourquoi cette chasteté ?

Merde. Il dévorait le sandwich de plus en plus vite.

— On peut changer de sujet ?

— C’est à cause de Z., n’est-ce pas ? Si tu n’as jamais été avec une femelle, c’est par sacrifice, pour lui et son passé.

— Bella… s’il te plaît…

— Tu as plus de deux cents ans, et il est temps que tu commences à penser un peu à toi. Z. ne sera jamais tout à fait normal, et personne ne le sait mieux que toi et moi. Mais il est plus stable maintenant. Et il ne peut qu’aller mieux avec le temps.

C’était vrai, si Bella survivait à sa grossesse. Tant qu’elle n’aurait pas eu le bébé et que son accouchement se serait bien passé, son jumeau n’était pas encore sorti d’affaire. Et par extension, Fhurie non plus.

— Allez, laisse-moi te présenter…

— Non.

Fhurie se leva et mastiqua comme un ruminant. Les bonnes manières à table, c’était important, mais il devait mettre un terme à cette conversation avant que sa tête explose.

— Fhurie…

— Je ne veux pas de femelle dans ma vie.

— Tu ferais un merveilleux hellren, Fhurie.

Il s’essuya la bouche sur un torchon et prononça dans la langue ancienne :

— Merci pour ce repas préparé de tes mains. Belle soirée, Bella, compagne bien-aimée de mon jumeau, Zadiste.

Il eut un peu honte de ne pas l’aider à débarrasser, mais se dit que c’était préférable à une rupture d’anévrisme et poussa la porte de service qui donnait sur la salle à manger. Il avait longé la moitié de la table qui faisait près de dix mètres de long lorsque ses forces l’abandonnèrent. Il tira une chaise au hasard et s’affala dessus.

Bon sang, son cœur battait à se rompre.

Quand il releva les yeux, Viszs se tenait de l’autre côté de la table et le dévisageait. Nom de…

— Un peu tendu, mon frère ?

Mesurant un mètre quatre-vingt-dix-huit et descendant du célèbre guerrier qui n’était connu que sous le nom du Saigneur, V. était un mâle impressionnant. Avec ses iris cerclés de bleu, ses cheveux de jais, ses traits anguleux et son regard intelligent, on aurait pu le trouver beau. Mais le bouc et les tatouages menaçants qui marquaient sa tempe lui donnaient un air maléfique.

— Non, pas du tout. (Fhurie posa les mains à plat sur la table brillante, pensant au joint qu’il allait s’allumer à la minute où il serait dans sa chambre.) En fait, je venais te chercher.

— Ah oui ?

— Kolher n’a pas aimé l’ambiance lors de la réunion, ce matin.

Ce qui était la litote du jour. V. et le roi s’étaient opposés sur deux ou trois trucs, et ce n’étaient pas les sujets de discorde qui manquaient.

— Il nous donne quartier libre à tous ce soir. Il soutient qu’on a besoin de se changer les idées.

V. haussa les sourcils. Le gaillard avait le QI de deux Einstein réunis. Et ce n’était pas du pipeau. Il parlait seize langues, développait des jeux électroniques pour se détendre et pouvait réciter les vingt volumes des Chroniques par cœur. À côté de lui, Stephen Hawking passait pour un mauvais élève.

— Nous tous ? demanda V.

— Ouais, j’allais faire un tour au Zero Sum. Tu veux venir ?

— J’ai déjà prévu quelque chose pour ce soir.

Ah, oui, les activités sexuelles non conventionnelles de V. Bordel, Viszs et lui étaient aux antipodes l’un de l’autre en matière de sexe : lui qui n’y connaissait absolument rien, et Viszs qui avait tout exploré, et de manière extrême essentiellement… le sentier escarpé et l’autoroute. Et ce n’était pas la seule différence entre eux. En fait, à bien y réfléchir, ils n’avaient absolument rien en commun.

— Fhurie ?

Il s’arracha péniblement à ses pensées.

— Pardon, quoi ?

— Je disais que j’avais rêvé de toi une fois. Il y a des années.

Oh bordel. Pourquoi n’était-il pas allé directement dans sa chambre ? Il pourrait être en train de s’en allumer une.

— Comment ça ?

V. caressa son bouc.

— Je t’ai vu debout à une croisée des chemins dans un paysage blanc. Le temps était orageux… oui, très orageux. Mais lorsque tu as saisi un nuage dans le ciel et l’as enveloppé autour d’un puits, la pluie a cessé de tomber.

— C’est poétique.

Quel soulagement ! La plupart des visions de V. étaient vraiment terrifiantes.

— Mais ça n’a pas de sens.

— Ce que je vois a toujours du sens, et tu le sais très bien.

— Allégorique, alors. Comment quelqu’un peut-il envelopper un puits ?

Fhurie fronça les sourcils.

— Et pourquoi me raconter ça aujourd’hui ?

V. abaissa ses sourcils noirs sur ses yeux brillants comme des miroirs.

— Je… Dieu, je n’en ai pas la moindre idée. Il fallait que je te le dise, c’est tout. (Il se dirigea vers la cuisine en lâchant un juron furieux.) Est-ce que Bella est toujours là ?

— Comment sais-tu qu’elle était…

— Tu as toujours l’air démoli après l’avoir vue.



CHAPITRE 2

Une demi-heure et un sandwich à la dinde plus tard, V. se matérialisa sur la terrasse de son loft privé, situé dans le centre-ville. Il faisait un temps pourri cette nuit-là, froid comme en mars mais pluvieux comme en avril, le vent glacé et âpre zigzaguait dans le ciel comme un ivrogne qui a le vin mauvais. Il contempla la vue du pont de Caldwell et se fit la réflexion que le panorama de carte postale qu’il avait sous les yeux, la ville brillant de mille feux, l’ennuyait profondément.

Et la perspective des réjouissances de la soirée ne l’inspirait pas davantage.

Il se dit qu’il commençait à ressembler à un cocaïnomane de longue date. Le sentiment d’euphorie avait été intense jadis, mais désormais il satisfaisait son vice sans grand enthousiasme. C’était une question de besoin, pas de plaisir.

Plaquant ses mains à plat sur le rebord de la terrasse, il se pencha assez loin en avant et reçut une claque d’air glacé sur le visage qui lui rejeta les cheveux en arrière, lui donnant l’air d’un mannequin en pleine séance photo. Ou peut-être… plutôt comme un Superman de bande dessinée. Oui, la métaphore convenait mieux.

Sauf qu’il ferait partie des méchants dans le film, non ?

Il se rendit compte qu’il caressait distraitement la pierre lisse. Le parapet faisait un mètre vingt de hauteur et courait tout autour de l’immeuble, comme le rebord d’un plateau. La surface faisait un peu moins de un mètre de largeur et semblait inviter au plongeon, les neuf mètres d’air libre de l’autre côté constituant un parfait et aérien prélude à l’accueil fracassant de la mort.

Voilà un panorama qui intéressait V.

Il savait de première main combien cette chute libre pouvait être exaltante. Comment la force du vent poussait contre la poitrine et coupait presque la respiration. Comment les yeux pleuraient et les larmes glissaient le long des tempes et non des joues. Comment le sol se précipitait à votre rencontre, tel un hôte prêt à vous accueillir à sa fête.

Il n’était pas sûr d’avoir pris la bonne décision la fois où il avait sauté, à savoir éviter la mort. Au dernier moment toutefois, il s’était dégonflé, et rematérialisé sur la terrasse. Pour se retrouver… dans les bras de Butch.

Putain de Butch. On en revenait toujours à ce fils de pute.

V. se détourna pour ne pas succomber à cette irrésistible envie de faire le grand saut et déverrouilla une des portes coulissantes par la force de sa pensée. Les trois baies vitrées du loft étaient à l’épreuve des balles, mais elles ne filtraient pas la lumière du jour. De toute façon, même si cela avait été le cas, il n’aurait pas aimé passer la journée là.

Ce lieu n’était pas un foyer.

Dès qu’il posa un pied à l’intérieur, l’endroit et l’usage qu’il en faisait l’oppressèrent soudain comme si la force de la gravité n’y était pas la même. Les murs, le plafond et les sols en marbre du spacieux studio étaient noirs. Et les centaines de bougies qu’il pouvait allumer par sa seule volonté l’étaient également. La seule chose qui puisse être qualifiée de meuble était un lit immense qu’il n’avait jamais utilisé. Le reste, c’était du matériel : la table dotée d’entraves. Les chaînes fixées au mur. Les masques et les bâillons, les fouets, les martinets et les chaînes. Le placard rempli de pinces à tétons, de clips et d’outils en acier inoxydable.

Tout cela pour les femelles.

Il retira sa veste de cuir et la jeta sur le lit, puis il enleva sa chemise. Il gardait toujours son pantalon de cuir pendant les séances. Les soumises ne le voyaient jamais complètement nu. Personne ne le voyait jamais nu à l’exception de ses frères pendant les cérémonies dans le Tombeau, et c’était uniquement parce que les rituels l’exigeaient.

Ce qu’il avait sous la ceinture ne regardait personne.

Il commanda aux bougies de s’allumer et la lumière liquide ricocha sur le sol brillant avant d’être aspirée par le dôme noir du plafond. Rien de romantique dans l’air. L’endroit était un antre où le profane était exercé sur des sujets consentants, et l’éclairage ne servait qu’à garantir un positionnement correct du cuir, du métal, des mains, et des canines.

Et puis… les bougies pouvaient remplir une autre fonction.

Il se dirigea vers le bar, se servit deux doigts de Grey Goose puis s’adossa contre le comptoir. Au sein de l’espèce, certaines femelles pensaient que venir le retrouver ici et supporter son traitement de choc constituait un rite de passage. Et puis il y avait celles qui ne pouvaient jouir qu’avec lui. Et d’autres encore qui souhaitaient explorer les territoires où se mêlaient douleur et sexe.

C’était ces exploratrices à la Lewis et Clark qui l’intéressaient le moins. Généralement elles ne résistaient pas longtemps et devaient utiliser en plein milieu de la séance le mot ou le signal de sécurité qu’il leur avait appris. Il les laissait toujours partir facilement, mais il ne fallait pas compter sur lui pour essuyer les larmes, s’il y en avait. Neuf fois sur dix, elles lui demandaient une seconde chance, mais il n’acceptait jamais. Si elles craquaient trop facilement une fois, elles craqueraient probablement de nouveau, et former des petites natures à cette sexualité ne l’intéressait vraiment pas.

Celles capables de résister et de tenir l’appelaient « lhige » et le vénéraient. Il se foutait royalement de leur vénération, soit dit en passant. La sauvagerie qu’il portait en lui devait être matée et le corps de ces femelles constituait le seul moyen de l’apaiser. Point barre.

Il s’approcha du mur, saisit une des chaînes en acier et la fit glisser sur sa paume, maillon par maillon. S’il était sadique par nature, il ne prenait pas son pied en faisant souffrir ses soumises. Ses tendances sadiques étaient nourries en tuant des éradiqueurs.

Ce qu’il recherchait en privé, c’était la domination de l’esprit et du corps de ses soumises. Les ébats sexuels qu’il décidait, ce qu’il leur disait, ce qu’il leur faisait porter… tout était soigneusement calculé pour produire un effet. La douleur, bien sûr, jouait un rôle, et oui, peut-être que la peur et leur sentiment de vulnérabilité les faisaient pleurer. Mais elles le suppliaient toujours d’en faire plus.

Et il répondait à leurs attentes, s’il était d’humeur.

Il jeta un coup d’œil aux masques. Il leur faisait toujours porter des masques, et elles n’avaient jamais le droit de le toucher sauf s’il leur disait où, comment et avec quoi. S’il avait des orgasmes pendant la durée d’une séance, c’était un phénomène rare, aussi les femelles en tiraient-elles une profonde fierté. Et s’il se nourrissait, c’était uniquement parce qu’il en avait besoin et qu’il le fallait.

Il ne dégradait jamais les femelles qui venaient là, ne leur faisait jamais faire certaines des saloperies prisées par certains Dominants. Mais il ne les réconfortait jamais au début, au milieu ou à la fin, et c’était lui et lui seul qui dictait les conditions. Il indiquait aux femelles où et quand, et si jamais elles cherchaient à jouer la carte de la jalousie, il les renvoyait et ne les rappelait pas. Jamais.

Il regarda l’heure à sa montre et fit disparaître la brhume qui enveloppait le loft. La femelle qui venait ce soir pouvait le retrouver car il avait bu à sa veine deux mois plus tôt. Lorsqu’il en aurait fini avec elle, il arrangerait ça de sorte qu’elle parte sans se souvenir de l’adresse.

Elle saurait ce qui s’était passé, toutefois. Elle en aurait les marques sur tout le corps.

La femelle se matérialisa sur la terrasse et il se retourna. De l’autre côté des portes coulissantes, plongée dans la pénombre, c’était une silhouette anonyme, moulée dans un bustier de cuir noir prolongé par une jupe noire longue et ample. Sa chevelure de jais était relevée en chignon sur le haut de sa tête, comme il l’avait exigé.

Elle savait qu’elle devait attendre, qu’elle ne devait pas frapper.

Il ouvrit la porte par la pensée, mais elle savait aussi qu’il n’était pas question qu’elle entre sans être sommée de le faire.

Il la détailla des pieds à la tête et capta son parfum. Elle était totalement excitée.

Les canines de V. s’allongèrent, mais pas parce qu’il était particulièrement intéressé par le sexe humide qui palpitait entre les cuisses de la femelle. Il avait besoin de se nourrir, elle était une femelle et elle avait toutes sortes de veines dans lesquelles il pouvait mordre. Il s’agissait de biologie pure, et non pas de fascination.

V. tendit le bras et lui fit signe de s’approcher d’un mouvement du doigt. Elle s’avança en tremblant, comme il se devait. Il était particulièrement énervé, ce soir.

— Vire-moi cette jupe, déclara-t-il. Elle ne me plaît pas.

Elle défit immédiatement la fermeture Éclair et laissa le vêtement tomber à terre dans un froufrou de satin. Un porte-jarretelles noir retenait des bas noirs bordés de dentelle. Pas de culotte.

Hmm… Oh, oui. Il allait retirer ces dessous en les coupant, avec une dague. D’ici à la fin de la soirée.

V. s’approcha du mur et choisit un masque doté d’une seule ouverture. Elle allait devoir respirer par la bouche si elle voulait de l’air.

— Mets ça. Immédiatement, ordonna-t-il en lui lançant l’accessoire.

Elle s’exécuta sans dire un mot.

— Monte sur la table.

Il la laissa tâtonner, sans l’aider. Il se contenta de regarder, sachant qu’elle finirait par y arriver. Elles y parvenaient toujours. Ce type de femelles trouvait toujours la manière de se hisser sur son chevalet de torture.

Pour passer le temps, il sortit un joint de sa poche revolver, se le glissa entre les lèvres puis s’empara d’une bougie noire. Il alluma sa cigarette et contempla la petite flaque de cire liquide au pied de la flamme.

Il leva les yeux pour voir comment elle s’en sortait. Parfait. Elle s’était mise sur le dos, les bras en croix, jambes écartées.

Après l’avoir immobilisée à l’aide des courroies, V. sut exactement par où commencer ce soir-là.

Il s’avança, tenant toujours la bougie.

 

Sous les lampes protégées par une grille dans le gymnase de la Confrérie, John Matthew adopta la position de combat et se concentra sur son adversaire. Les deux garçons ressemblaient à une paire de baguettes chinoises, minces et frêles. Ils donnaient l’impression de pouvoir se briser facilement, comme tous les prétrans.

Zadiste, le frère qui enseignait ce soir le combat à mains nues, siffla entre ses dents, et John et son camarade s’inclinèrent. Son adversaire prononça le salut approprié en langue ancienne et John répondit en utilisant la langue des signes. Puis ils engagèrent le combat. Leurs petites mains et leurs bras osseux s’agitaient en tout sens mais sans grand effet, des coups de pied fusaient avec toute la force d’avions en papier, les deux corps s’esquivaient sans beaucoup de finesse. Leurs mouvements et postures n’étaient qu’une pâle imitation de ce qu’ils auraient dû être, l’écho du tonnerre et non ses grondements.

Le tonnerre venait de l’autre bout de la salle.

Au milieu du combat, un bruit mat retentit et un corps massif frappa les tapis bleus comme un sac de sable. John et son adversaire jetèrent un coup d’œil en direction du son et renoncèrent à leurs tentatives maladroites d’imiter les arts martiaux.

Zadiste travaillait avec Blaylock, l’un des deux meilleurs amis de John. Le garçon roux était le seul élève à avoir effectué sa transition, pour l’instant, aussi était-il deux fois plus grand que tous les autres garçons de la classe. Et Z. venait d’étendre le gaillard au sol.

Blaylock sauta sur ses pieds et affronta courageusement Zadiste encore une fois, mais il allait de nouveau se faire mettre au tapis. Z. n’était pas seulement grand et puissant, c’était une véritable force de la nature et un membre de la Confrérie de la dague noire. Aussi Blay avait-il en face de lui une espèce de char de combat qui avait de plus des années d’expérience.

Bordel, il fallait vraiment que Vhif assiste au spectacle. Où était-il donc passé ?

Les onze élèves poussèrent un cri à l’unisson quand Z. déséquilibra tranquillement Blay, le projeta la tête la première sur les tapis et le coinça dans une prise de soumission implacable et imparable. À l’instant même où Blay frappait le sol pour indiquer qu’il abandonnait, Z. le lâcha.

Debout à côté du jeune garçon, Zadiste lui dit avec chaleur, toute relative bien sûr :

— Cinq jours depuis ta transition, tu t’en sors bien.

Blay sourit, même si sa joue était écrasée contre le tapis comme si elle y était collée.

— Merci, haleta-t-il. Merci, maître.

Z. tendit la main et aida Blay à se relever, au moment même où le bruit d’une porte qui s’ouvrait résonnait dans le gymnase.

Le mâle qui traversait lentement la salle en marchant sur les tapis de sol devait faire un mètre quatre-vingt-quinze pour plus de cent dix kilos et rappelait quelqu’un qui pesait la veille à peu près autant qu’un sac de croquettes pour chien. Vhif avait effectué sa transition. Bon sang, pas étonnant que le mec n’ait pas envoyé de SMS de toute la journée et n’ait pas été en ligne. Il avait été bien trop occupé à développer son corps tout neuf.

John le salua de la main et Vhif lui fit un signe de tête qui sembla lui coûter un effort, son cou devait être raide ou bien il souffrait d’un terrible mal de tête. Le garçon n’avait vraiment pas bonne mine et se déplaçait comme si chaque parcelle de son corps lui faisait mal. Il n’arrêtait pas non plus de tripoter le col de sa polaire neuve, taille XXXL. Le contact du tissu semblait le gêner, et il remontait tout le temps son jean avec une grimace de douleur. Son œil au beurre noir était inattendu, mais il s’était peut-être cogné en plein milieu de la transition ? Le bruit courait que l’on se débattait beaucoup lors du changement.

— Content de te voir, fit Zadiste.

Vhif répondit d’une voix profonde, à la cadence totalement nouvelle.

— Je voulais assister au cours, même si je ne peux pas m’entraîner.

— Tu as bien fait. Tu peux te reposer là-bas.

Vhif s’écarta des tapis et son regard croisa celui de Blay. Le visage des deux garçons se fendit lentement d’un sourire. Puis ils regardèrent John.

— Après le cours, on va chez Blay, indiqua Vhif en langue des signes. J’ai des tas de trucs à vous raconter à tous les deux.

John hocha la tête, la voix de Z. résonna alors dans la salle :

— La pause papotage est finie, mesdemoiselles. Ne m’obligez pas à vous botter le train, parce que je ne me gênerai pas.

John refit face à son partenaire freluquet et reprit sa position de combat.

Même si l’un des élèves n’avait pas survécu à sa transition, John avait hâte que la sienne survienne. Il mourait de trouille, évidemment, mais mieux valait être mort que rester un morceau de chair asexué coincé dans ce monde à la merci des autres.

Il voulait devenir un mâle sans plus attendre.

Il avait des affaires de famille à régler avec les éradiqueurs.

 

Deux heures plus tard, V. se sentait pleinement satisfait. Comme il fallait s’y attendre, la femelle n’était pas en état de se dématérialiser et de rentrer chez elle, il l’enveloppa donc dans un peignoir, la plongea dans un état d’hébétude en l’hypnotisant et la fit descendre en empruntant le monte-charge de l’immeuble. Fritz attendait avec la voiture au bord du trottoir et le vieux doggen ne posa aucune question une fois que l’adresse de la jeune femme lui fut communiquée.

Comme toujours, le majordome était une bénédiction.

Seul dans le loft, V. se servit un verre de vodka et s’assit sur le lit. Le chevalet était couvert de cire durcie, de sang, des sécrétions de la femelle, et des traces de ses orgasmes à lui. Il y aurait du nettoyage à faire, mais c’était le cas après toutes les bonnes séances.

Il avala une longue gorgée. Il était plongé dans le silence profond du lieu et, après avoir satisfait ses perversions, le retour à la réalité lui faisait l’effet d’une douche froide. Soudain, une cascade d’images sensuelles lui vint à l’esprit. Ce qu’il avait vu plusieurs semaines auparavant et se rappelait à présent avait été surpris par hasard, mais il s’était tout de même approprié la scène comme un voleur, la gardant précisément dans son lobe frontal, alors qu’elle ne lui appartenait pas.

Quelques semaines plus tôt, il avait surpris Butch et Marissa… au lit. Le flic était alors en quarantaine à la clinique de Havers. Une caméra vidéo était installée dans un coin de la chambre d’hôpital et V. les avait vus sans le vouloir sur l’écran d’un ordinateur : elle était vêtue d’une robe couleur pêche et il portait un pyjama d’hôpital. Ils avaient échangé de longs baisers passionnés, leurs corps palpitants de désir.

Le cœur lourd, V. avait regardé tandis que Butch s’était retourné et l’avait recouverte, le haut du pyjama s’était ouvert, dénudant ses épaules, son dos et ses hanches. Quand Butch s’était mis à aller et venir en elle, V. avait vu sa colonne vertébrale se cambrer, puis se détendre pendant que les mains de Marissa avaient glissé sur ses fesses et qu’elle avait planté ses ongles dans la chair.

L’union de leurs corps était quelque chose de magnifique. Rien à voir avec le sexe violent que V. avait pratiqué toute sa vie. Il y avait tant d’amour, d’intimité et… de douceur entre eux.

Viszs se laissa retomber sur le matelas, son verre oscilla et faillit se renverser. Dieu, il se demandait comment serait l’expérience d’une telle sensualité. Cela lui plairait-il ? Cela lui donnerait peut-être un sentiment de claustrophobie. Il n’était pas sûr de pouvoir supporter le contact de mains partout sur son corps et il ne pouvait pas imaginer être totalement nu.

Sauf lorsqu’il pensait à Butch, et il se dit que tout cela dépendait probablement de la personne avec laquelle on se trouvait.

V. se couvrit le visage de sa main non gantée et souhaita de toutes ses forces que ces sentiments l’abandonnent. Il se détestait pour ces pensées, cet attachement, ces rêvasseries inutiles. Il était fatigué d’avoir sans cesse honte. Un épuisement profond l’envahit de la tête aux pieds, et il s’efforça de briser l’impétuosité de la vague, sachant qu’elle était dangereuse.

Mais il ne pouvait gagner cette bataille. Il n’avait même pas la force de lutter. Il ferma les yeux au moment où la peur le saisissait et lui donnait la chair de poule.

Oh… merde ! Il s’endormait…

Paniqué, il essaya de rouvrir les paupières, mais il était trop tard. Elles étaient devenues aussi lourdes que des murs de briques. Le tourbillon l’aspirait en dépit de tous ses efforts pour tenter d’y échapper.

Il relâcha sa prise sur le verre qu’il tenait à la main et l’entendit vaguement heurter le sol et se briser. Sa dernière pensée fut que, à l’instar de ce verre de vodka éclaté, il n’était plus en mesure de se contenir.
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